

Un signe sur la peau 
Dermatoses vraies



IV
DERMATOSES VRAIES
Avec la destruction du Temple va disparaître la raison d’être de l’impureté rituelle lévitique, et avec elle, celle des prêtres saducéens. Il n’existe donc plus, semble-t-il, d’affections cutanées impures.

Paradoxalement, la prise définitive du pouvoir religieux et politique par les laïques que sont les Rabbins, va conduire à une relative spiritualisation du religieux : à côté, il est vrai, des nouveaux rites pharisiens qui s’implantent parmi le peuple, la prière et l’étude remplacent désormais l’essentiel des rites du Temple qui étaient incarnés dans le geste, l’espace et le temps, et nouaient ainsi intimement sens et matière. Le monde se fait par conséquent plus matériel et « désenchanté », selon le témoignage de maints récits rabbiniques. Mais ces aspects sont compensés, au même moment, par le surgissement des croyances au surnaturel — anges, démons, messianisme, résurrection, monde-à-venir — caractéristiques du mouvement pharisien, et de façon particulièrement marquée en Perse.

Entre Mishna et Gemara, nous assistons à un tournant dans les conceptions de l’homme et du monde : l’approche dite « moniste » ou « holiste » de la Bible, encore sensible chez les Saducéens et les premiers Tanaïm, liait indissolublement le corps, sa perfection et ses défauts, au sacré, et l’observance de la Loi trouvait ses récompenses dans un unique monde ; pour les derniers Amoraïm, l’âme est pure et éternelle et récompensée pour sa conduite dans le monde-à-venir (‘olam ha-ba’), après avoir quitté le corps mortel et impur. Mais ce dualisme, d’origine grecque, n’a pas atteint le caractère plus prononcé de celui montré par les écrits de Philon d’Alexandrie, les Apocryphes et la littérature apocalyptique ou chrétienne. Les Amoraïm ont, dans l’ensemble, tenté la synthèse d’un dualisme modéré 
 qui permette de retrouver, au-delà d’une pensée désormais irréversiblement dualiste, le monisme biblique originaire. Ainsi, l’âme et le corps ont parts égales au péché et sont jugées ensemble (Lév. Raba 4, 5) ; certaines actions sont récompensées sous forme d’« intérêts » dans ce monde-ci, et s’accumulent en « capital » pour le monde-à-venir (Pe’a 1, 1) ; et si le monde d’ici-bas tend à ne devenir guère que l’antichambre (prozdor, de provquron 
, prothuron) du monde futur, c’est pourtant là qu’il faut se préparer car, dans l’autre monde, le jugement ne pourra plus être modifié : « Un moment de repentir et de bonnes actions dans ce monde-ci vaut mieux que toute la vie du monde-à-venir ; et un moment de satisfaction dans le monde-à-venir vaut plus que toute la vie de ce monde-ci » (Av. 4, 16-17).

La forme dialectique de la pensée talmudique, à la fois moniste et dualiste, combinant matérialisme et spiritualisme, explique aussi pourquoi nous allons trouver dans le Talmud toute une gamme d’approches thérapeutiques qui vont du rationalisme le plus épuré, aux superstitions populaires et à la magie.

Les atteintes de la peau, enfin devenues des « dermatoses vraies » n’ayant plus rien à voir avec les rituels du Temple, auraient pu alors apparaître dans la lumière crue de la raison scientifique ; il n’en fut pas tout à fait ainsi : bien que dissocié du fait, le sens en est resté proche et s’est avéré toujours prêt à ressurgir. Une des raisons en est, peut-être, l’élaboration pharisienne de nouveaux rituels de purification qui remplacèrent ceux des prêtres. La famille, plus encore que la synagogue, devint le foyer nouveau de la sainteté, qu’entretiennent les règles de pureté qui concernent, désormais, la prise quotidienne et « profane » de la nourriture, et la sexualité des couples qui veulent les appliquer :

Tant que le Temple existait, l’autel faisait expiation pour Israël, mais maintenant, c’est la table de chacun qui fait expiation (Ber. 55a).

Tout comme l’autel apporte l’expiation, la femme pudique apporte l’expiation sur toute sa maisonnée (Qid. 57a).

Au cours de cette recherche, nous avons pu dénombrer dans le Talmud plus de trente-cinq termes désignant différentes lésions dermatologiques. Il apparaît que toute la symptomatologie classique y est représentée : macules ; papules ; pustules ; bulles ; érythèmes ; croûtes ; squames ; fissures ; cals ; ulcérations ; érosions ; lichénifications… Ces lésions sont souvent difficiles à rapporter à une pathologie connue, bien que leurs descriptions, ainsi que celles des dangers encourus et des traitements appliqués, soient nombreuses. Les raisons en sont, d’une part, qu’en dermatologie des lésions identiques peuvent appartenir à des pathologies très différentes, ce qui rend, aujourd’hui encore, le diagnostic difficile ; d’autre part, de nombreux termes employés par le Talmud ont vu leur sens se perdre ou se modifier au cours des quinze siècles (au minimum) écoulés, ce qui rend leur traduction pour le moins douteuse.

Quelques rappels de dermatologie nous permettront de mieux situer, dans le contraste de l’anachronicité, les données que fournit le Talmud dans ce domaine.

Brefs rappels de dermatologie moderne
La dermatologie moderne [7 ; 25 ; 26] s’appuie sur une connaissance approfondie de l’anatomie et de la physiologie de la peau. Sa sémiologie étudie deux aspects des dermatoses : la topographie de l’éruption avec ses caractères morphologiques et la détermination des lésions élémentaires. La pathologie dermatologique définit et classe les dermatoses selon deux critères principaux, leur étiologie et leur morphologie. La thérapeutique dermatologique [7] se trouve confrontée à des difficultés qui lui sont propres. Elle fait appel à des médications internes et à des agents topiques qui lui sont plus spécifiques.

La sémiologie

Elle s’intéresse tout d’abord au siège des lésions, puis à leurs principaux caractères morphologiques observés. Ces derniers sont : la forme des lésions (taille, contour, limites, aspect de la peau voisine), leur couleur, l’aspect de leur surface, leur consistance, leur nombre et leur répartition, leur siège de prédilection.

Lésions élémentaires

Le type des lésions élémentaires est important : il faut distinguer les lésions primaires, dont les caractères différents permettent la classification morphologique des maladies de la peau (les dermatose), des lésions secondaires, croûtes ou cicatrices, qui leur succèdent. Celles-ci, contrairement aux précédentes, n’ont pas de spécificité et ne peuvent conduire à une certitude diagnostique.

- Principales lésions élémentaires primaires : 

Les macules sont des taches sans relief ni infiltration.

L’érythème consiste en une rougeur congestive de la peau.

Les lésions érythématosquameuses ajoutent à l’érythème des soulèvements écailleux de l’épiderme.

Les papules correspondent à des lésions du derme ou de l’épiderme qui font une légère saillie sur la peau et ne contiennent pas de sérosité.

Les lichénifications résultent de la justaposition de petites papules brillantes qui donnent à la région atteinte un aspect finement plissé.

Les tumeurs sont des excroissances et sont classées en bénignes ou malignes.

Les tubercules sont de consistance solide, assez étendus, souvent ulcérés. Ils atteignent le derme et laissent, par conséquent, des cicatrices. Ils se rencontrent dans la syphilis, les granulomes annulaires, les lupomes et les lépromes.

Les nodules sont des productions solides localisées à l’hypoderme qui tendent à envahir le derme, en forme de pois ou de noisette. Ils apparaissent dans l’érythème noueux, des mycoses, la lèpre, des lymphomes, des tumeurs, etc.

Une vésicule est un petit soulèvement épidermique sous lequel est collecté un peu de liquide clair. Les vésicules sont présentes en cas d’eczéma de contact, d’herpès, de zona ou de varicelle, dans des mycoses…

Les bulles sont des vésicules de plus grande taille, remplies d’un liquide clair ou purulent. Ces bulles peuvent avoir une origine traumatique ou toxique, être liées au pemphigus, à l’impétigo, à des ichtyoses bulleuses…

Les phlyctènes sont de très grosses bulles.

Les pustules sont des vésicules cutanées remplies de liquide purulent. Elles sont retrouvées dans l’acné, le psoriasis pustuleux, la varicelle, la variole, des mycoses.

- Lésions élémentaires secondaires :

Squames (soulèvements écailleux de l’épiderme, pellicules), hyperkératose, croûtes, ulcérations (pertes de substance qui touchent à la fois l’épiderme et le derme), érosions (ulcérations superficielles), excoriations (fissures, crevasses), atrophie (amincissement d’un tissu), cicatrices (tissus de nouvelle formation ayant réparé des pertes de substance du derme).

Prurit

Il consiste en démangeaisons de la peau qui accompagnent les excoriations, les troubles de la pigmentation, les lichénifications. Il peut être dû à des dermatoses, des parasitoses telles que les phtiriases, provoquées par les poux, la gale, des insectes parasites comme les puces, les punaises ou les tiques. Le prurit peut avoir des causes générales : diabète, allergies ou facteurs psychologiques.

Alopécies

Les chutes de cheveux ou poils peuvent être classées selon l’importance de la zone atteinte :

- Alopécies circonscrites. Elles comprennent : les alopécies dues à des dermatoses (lupus érythémateux, lichen plan, sclérodermie localisée) ; les alopécies à surface squameuse : les teignes du cuir chevelu, les teignes suppuratives (Kérion de Celse), la teigne flavique ; les alopécies à surface propre non cicatricielle telles que la pelade, celles qui sont dues à la cicatrice d’un traumatisme, d’une brûlure d’un favus…

- Alopécies régionales : l’alopécie post-séborrhéique touche l’homme aux deux angles temporo-frontaux et à la tonsure ; la femme est atteinte à l’avant d’une ligne joignant les deux oreilles.

- Alopécies totales : elles comprennent la pelade « décalvante totale » qui survient à la suite de séborrhée ; le defluvium capitis, souvent dû à un choc émotionnel ; les alopécies post-traumatiques, post-obstétricales, post-infectieuses.

« Lésions noires » de la peau

Certaines ne sont pas dues à un pigment, les autres sont les mélanodermies qui correspondent à une accumulation excessive de mélanine. 

La pathologie
Les dermatoses ont été classées selon leur étiologie ou leur morphologie :

Dermatoses définies par leur étiologie

- Dermatoses infectieuses : les mycoses ; l’herpès ; les verrues ; l’anthrax…

- Dermatoses allergiques : l’urticaire, l’eczéma de contact ; les radiodermites…

- Dermatoses dysmétaboliques et nutritionnelles : la nécrobiose lipoïdique ; la porphyrie ; la xanthomatose…

- Dermatoses héréditaires : l’albinisme ; l’épidermolyse bulleuse…

- Dermatoses parasitaires : la Larva migrans ankylostomienne ; la leishmaniose cutanéo-muqueuse.

- Dermatoses liées à un trouble circulatoire.

- Tumeurs, kystes et nœvi.

Dermatoses uniquement définies par leur morphologie

- Dermatoses érythémato-squameuses : le psoriasis.

- Dermatoses papuleuses : le lichen plan.

- Dermatoses bulleuses : les pemphigus.

Monographies

Nous présentons ici plus d’une quinzaine de dermatoses sous forme de monographies les plus complètes possible. Dans le meilleur des cas, les textes donnent non seulement une description détaillée de la maladie et son identification, énumèrent ses principaux symptômes, mais proposent aussi une étiologie et un ou plusieurs traitements possibles. Certes, toutes ces données ne sont pas toujours trouvées ensemble dans le même folio du Talmud ; mais bien que notre présentation soit parfois artificielle, le fait même qu’elle soit possible montre que nous sommes en présence d’une véritable science médicale. Ici, le stigmate du lépreux devient symptôme, le rituel fait place à la thérapeutique. Même les remèdes de type irrationnel, tels que les amulettes et les incantations, sont dénués de tout caractère sacré ; c’est probablement ce que visaient les interdictions d’employer des versets bibliques à fin thérapeutique et de faire appel aux pratiques païennes.

Les diverses maladies de la peau ont été grossièrement classées selon l’importance que leur accordent les textes ; celles dont les descriptions se ressemblent ont été regroupées afin de pouvoir les comparer plus aisément.

Les équivalents français des noms de maladies araméens, mentionnés dans les titres ci-dessous, ont été choisis comme traduction plus vraisemblable parmi plusieurs autres possibles. Ces dernières sont également citées et discutées, lorsqu’elles sont acceptables, dans l’identification de la pathologie en question.

SheH’in, « eczéma » ou « ulcération » 

Identification 

Le mot sheh’in a la même racine que le mot shah’an, qui signifie « brûler ». Sheh’in pourrait donc désigner une inflammation cutanée, et telle est la traduction faite par Rashi. Nous avons traduit sheh’in par « eczéma », mot qui, en grec, vient du mot bouillir, et désignait, de façon générale, les inflammations cutanées.

Plusieurs personnages bibliques sont frappés de ce sheh’in : Job est frappé « d’une lèpre maligne (sheh’in ra‘) depuis la plante des pieds jusqu’au sommet de la tête. Job prit un tesson pour se gratter... » Job 2, 7-8). Pour plusieurs exégètes, la maladie de Job est la lèpre. Mais pour eux, le terme de « lèpre », tsara‘at, était un terme fourre-tout utilisé pour toute maladie de peau. Peut-être que l’adjectif ra‘, mauvais, malin, dont les lettres se retrouvent dans tsara‘at, a conduit à cette traduction. Preuss, lui, diagnostique un eczéma généralisé [98]. L’hypothèse selon laquelle la maladie que décrit Job serait la gale, est plus séduisante [14]. C’est l’affection prurigineuse par excellence, ce qui expliquerait cet emploi d’un tesson par Job. De plus, elle était connue de l’Antiquité [44], même si elle était souvent confondue avec d’autres maladies cutanées.

Le roi Ezéchias, agonisant, est guéri par le prophète Isaïe : « Isaïe dit : Qu’on prenne un gâteau de figues, qu’on l’applique sur l’ulcère (sheh’in) et il guérira. » (Is. 38, 21).

Là aussi, différentes hypothèses ont été faites quant à la nature de la maladie : peste, peste bubonique…

C’est par le sheh’in également que les Égyptiens ont été frappés lors de la sixième plaie. Il est dit (Ex. 9, 10) qu’une « inflammation pustuleuse (sheh’in ’aba‘bu‘ot) se développa sur les hommes et les animaux. » Et c’est de cette même maladie, avec d’autres maladies de la peau, que les Hébreux sont menacés en divin châtiment pour l’abandon de la Tora : « Le Seigneur t’affligera de l’éruption égyptienne (sheh’in mitsrayim) […], de gale sèche (garav) et humide (h’eres) dont tu ne pourras guérir. » (Deut. 28, 27).

Le terme ’aba‘bu‘ot, traduit par « pustules », « ampoules » ou « furoncles », est un apax dans la Bible. La racine dont il dérive a donné le terme bu‘a plus souvent rencontré, par contre, dans le Talmud, qui désigne une phlyctène ou une pustule. La racine proche, NB‘, porte le sens de « couler », « liquide ».

L’expression « sheh’in ’aba‘bu‘ot » peut être comprise, selon le sens prêté à « sheh’in », comme désignant un eczéma ou exanthème cutané accompagné de pustules, ou comme un concept unique signifiant « éruption de pustules » [98].

D’après le Midrash, les Égyptiens ont été punis de la plaie de sheh’in parce qu’ils avaient forcé les esclaves hébreux à chauffer et refroidir de l’eau pour leurs bains (Ex. Raba 11, 5). Diverses lésions ulcérées sont aussi désignées par ce terme :

Il a été enseigné : Trois sortes de malades atteints de sheh’in ont été créés dans le monde : ceux ayant des sheh’in humides, ceux qui en ont des secs, et ceux atteints de polypos (Av. de R. Natan 9, 2).

Dans le Lévitique, une inflammation (sheh’in) ou une brûlure (mikhwa) peuvent devenir des signes de « lèpre » dans deux cas : lors de l’apparition dans la lésion d’un poil blanc, ou lors de son extension après un examen de sept jours (Lév. 13, 18-28). Ils rendent alors impur, mais les lésions primaires ne sont pas impures par elles-mêmes.

La Mishna (Neg. 9, 1) et le Sifra (Tazri‘a 6, 6) distinguant entre sheh’in et mikhwa, proposent une définition du sheh’in :

Qu’est-ce exactement qu’un sheh’in ? Une blessure due à du bois, de la pierre, du tourteau d’olives ou aux eaux de Tibériade, ou provoquée par tout objet dont la chaleur n’est pas due au feu, est un sheh’in.

La Mishna inclut donc dans sa définition toute lésion inflammatoire de la peau, qu’elle soit secondaire à une blessure par le bois ou la pierre, à une brûlure par le tourteau d’olives, combustible fait des déchets obtenus après extraction de l’huile, ou par les sources chaudes de Tibériade. Mais cette définition n’est que relative à l’impureté rituelle des nega‘im, elle ne concerne donc pas directement la dermatose « vraie ».

Lorsqu’il ne désigne qu’une maladie, sans considération de pureté, le terme sheh’in apparaît souvent dans le texte talmudique, sous sa forme aramaïsante shih’na ou shih’nei (au pluriel) lié avec le terme keiva : shih’na et keiva (Qid. 39b) ; shih’nei et keivei (Ned. 81a). Le sheh’in serait une forme d’eczéma, et le keiva, une lésion secondaire, ulcération ou fissure. Jastrow rapproche keiva de ke’iva, « douleur » (ke’ev en hébreu), ulcération, blessure. Rashi pense que Keiva désigne une pustule. Preuss, lui, voit shih’na et keiva comme une forme d’impétigo. Kiv signifie en hébreu moderne : « chancre », ou « ulcère ». [154].

Le malade atteint de keiva avait un aspect repoussant :

Le keiva est le contraire de la beauté (Shab. 62b).

Le sheh’in apparaît comme une affection grave :

R. Yossi rapporte : Un Ancien, des notables de Jérusalem, m’a dit : Il existe vingt-quatre sortes de sheh’in, et les Sages ont déclaré à propos de tous ceux qui en sont frappés : Les rapports sexuels leur sont nocifs. (Ket. 77b).

Le sheh’in est cité dans le groupe des fléaux pour lesquels des prières publiques sont dites et le jeûne proclamé, avec les invasions de criquets et autres animaux nuisibles : 

Cinq fléaux (maglabin) ont été préparés pour l’homme au moment de la création : le sheh’in… (Nom. Raba 13, 4 ; B.Q. 80b).
Ce genre de maladie, qui met la population en danger, est appelée dever, c’est-à-dire « peste » ou « épidémie ».

Une autre forme de sheh’in est décrite, qui s’appelle simplement sheh’in, et ceux qui en sont atteints « mukei sheh’in » (« frappés de sheh’in »). Il est rapporté (Ker. 3, 8) qu’à la veille de la Pâques, alors que le Temple existait encore, ces malades allaient chez le médecin se faire amputer. Le malade et le médecin s’arrangeaient tous deux pour ne pas avoir à toucher le fragment de membre détaché : un membre séparé d’un être vivant est considéré comme un cadavre et son contact rend lévitiquement impur. Cette impureté leur aurait interdit de consommer le sacrifice pascal. Nous savons que les mukei sheh’in allaient ensuite enterrer leur membre amputé, ainsi que les femmes leurs avortons, dans de petits monticules de terre situés près des cimetières (Ket. 20b).

Tout morceau de chair contenant un os est considéré par la halakha comme un membre (’ever) qui, détaché du corps, devient un cadavre et doit être enterré. ‘Etsem, l’os, représente aussi l’identité (‘atsmi : moi-même)  cette impureté qui correspond à une perte, un morcellement, un « démembrement » du Moi, la psychanalyse l’appellerait « angoisse de castration 
 ». La perte d’un membre, en effet, membre du corps ou de la famille, renvoie à celle du « membre » viril, sens également présent en hébreu dans le Talmud (San. 107a par exemple). Le travail du deuil destiné à accomplir et assumer la castration, qui se fait dans la cure analytique, semble effectué ici par le rituel d’enterrement et de purification.

La mise en évidence du rapport lèpre / castration éclaire, après coup, celui de juif / lépreux fait dans les théories « antisémites » des historiens antiques que nous avons cité : pour Freud, « le complexe de castration est la plus profonde racine inconsciente de l’antisémitisme 
 », source de mépris à la fois envers les Juifs, circoncis donc — symboliquement — castrés, et les femmes, dépourvues de pénis.

Après cette parenthèse, revenons à ces mukei sheh’in. Selon Preuss [98], ce sont des patients atteints de lèpre mutilante, maladie qui aurait été assez répandue durant la période talmudique. Ainsi, le Midrash (Gen. Raba 60, 3) explique le langage étonnant du livre des Juges (Juges 12, 7) indiquant que Jephté fut enterré dans les bourgs du Guil‘ad, par le fait que ses membres s’étaient détachés l’un après l’autre dans différents lieux et avaient été enterrés sur place. La même source suggère que les éclaireurs envoyés par Moïse explorer la Terre d’Israël moururent à la suite de la chute de leurs membres, en punition de leur rapport médisant. Il apparaît donc que la lèpre mutilante était connue à l’époque du Talmud. Celui-ci ne classe cependant pas la maladie des mukei sheh’in dans la catégorie de la tsara‘at, de la lèpre lévitique. Le « lépreux » lévitique, impur par lui-même, n’aurait pu, malgré toute opération chirurgicale, offrir un sacrifice pascal. De plus, sa seule présence rend la maison où il se trouve impure, avec tout ce qu’elle abrite, cela n’aurait aidé en rien le médecin de ne pas toucher au membre mort. La Mishna du traité Keritot, citée ci-dessus, est un de ces textes qui montre bien que la lèpre véritable n’était pas assimilée à la tsara‘at lévitique.

Du point de vue légal rabbinique, un homme qui devient mukeh sheh’in est contraint par le tribunal à répudier sa femme, ce qui n’était pas le cas du metsora‘ lévitique dans la législation mishnique :

Le divorce est imposé dans les cas suivants : un homme mukeh sheh’in […], à propos de tous ces cas, R. Meïr a dit : Même si l’homme a expressément passé un accord avec elle selon lequel elle a accepté ses défauts en toute conscience, elle peut néanmoins plaider : « Je pensais alors que je pourrai le supporter, mais maintenant je ne le puis plus ». Les Sages ont dit par contre : Elle doit supporter son mari dans tous ces cas, malgré ses vœux, à la seule exception de l’homme mukeh sheh’in, parce qu’elle aggravera son état par ses rapports sexuels avec lui (Ket. 77a).

De même, une veuve n’est pas obligée de se remarier avec son beau-frère, comme le demande la loi du lévirat, si celui-ci est atteint de sheh’in. Le mariage avec une femme muka sheh’in, par contre, selon une des opinions en présence, est permis a priori. Il est aussi exigé du violeur ou du séducteur d’une vierge de l’épouser, selon la loi biblique, même si celle-ci est atteinte de sheh’in.

Il ressort clairement de ces articles de la législation matrimoniale talmudique qu’elle attribuait une importance juridique plus grande à une maladie gave, comme celle du mukeh sheh’in, qu’à une atteinte qui relève des règles de pureté ; et les conséquences qu’elle attribue à une telle pathologie semblent plus sévères encore que celles prévues par le Code Sacerdotal pour la tsara‘at.

Nous dirons, pour conclure cette tentative d’identification, que terme de sheh’in, comme celui de tsara‘at, recouvre tout un ensemble de lésions dermatologiques qui va du simple érythème aux ulcérations mutilantes de la lèpre.

Étiologie 

Dans le cas du sheh’in aussi, l’influence de la théorie des humeurs d’Hippocrate peut être discernée dans plusieurs textes :

R. Qatina rapporte au nom de Reish Laqish : Lorsque le sang est en excès, les éruptions (sheh’in) se développent, et lorsque le sperme est en excès, c’est la lèpre (tsara‘at) qui se développe (Bekh. 44b).

Si l’homme contient trop d’eau, il est frappé de sheh’in (Yalqut Shim‘oni Job, 28).

Shih’na et keiva peuvent être produits par magie :

Il arriva qu’une matrona (dame romaine) essaya de séduire R. H’anina b. Papi pour commettre avec lui des actes immoraux. Il prononça une formule, et son corps fut alors recouvert de shih’na et kiba. Mais elle fit quelque chose de magique, et il fut guéri. Il s’enfuit alors et se cacha dans un établissement de bains (Qid. 39b).

Le Talmud est, en général, opposé à l’emploi des pratiques magiques (San. 67b ; Sott. 9, 13) qu’il associe à idolâtrie. Mais ce cas est exceptionnel, c’est pour éviter une transgression que R. H’anina a employé la magie. Il a probablement employé une forme « non païenne » de magie, telle qu’une incantation hébraïque contenant le nom divin.

L’origine du sheh’in peut être surnaturelle :

Rabbi avait un élève confirmé qui étudia un chapitre de l’Œuvre du Chariot, Rabbi ne fut pas d’accord et l’élève fut frappé de sheh’in (J. H’ag. 2, 1).

L’Œuvre du Chariot (Ma‘aseh Merkava) correspond à la vision du trône divin (Ez. 1 et Is. 6). Elle est en fait une étude mystique, ainsi que l’Œuvre de la Création (Ma‘aseh Bereshit). Ces études étaient réservées à un petit nombre d’initiés soigneusement sélectionnés.

Le récit suivant attribue au sheh’in une nature psychosomatique particulière. Il apparaît là comme une forme d’autopunition, consciente et volontaire, dont le but est d’évacuer un sentiment insupportable de culpabilité :

Il est rapporté de Nah’um Gamzo qu’il était aveugle de ses deux yeux, qu’il était amputé de ses deux bras et ses deux jambes, que tout son corps était couvert de sheh’in et qu’il était étendu dans une maison délabrée, sur un lit aux pieds placés dans des bols d’eau afin d’empêcher les fourmis de ramper sur lui. Une fois, ses disciples voulurent déplacer son lit pour débarrasser la maison de choses qui l’encombrent, mais il leur dit : Mes enfants, sortez en premier les affaires, puis ensuite mon lit, car je suis sûr que tant que je suis dans la maison, elle ne s’écroulera pas. Ses disciples lui dirent alors : Maître, puisque tu es un juste parfait, pourquoi tous ces malheurs se sont-ils abattus sur toi ? Il répondit : C’est moi qui ai amené tout cela sur moi-même. Un jour, j’étais sur la route, en voyage d’affaire pour la famille de mon beau-père, avec trois ânes, le premier chargé de nourriture, le deuxième de boisson, le troisième de toutes sortes de friandises. Un pauvre vint à ma rencontre ; il me fit arrêter et me dit : Maître, donne-moi quelque chose à manger. Je lui répondis : Attends que je décharge l’âne. J’avais à peine commencé à décharger l’âne que l’homme mourut de faim. Je me suis alors allongé sur lui et me suis exclamé : Que mes yeux qui n’ont pas eu pitié de tes yeux deviennent aveugles, que mes bras qui n’ont pas eu pitié de tes bras soient coupés, que mes jambes qui n’ont pas eu pitié de tes jambes soient amputées, et mon esprit ne s’est pas apaisé avant que je n’ajoute : que tout mon corps soit couvert d’ulcères (sheh’in) ! Ses disciples s’exclamèrent alors : Quel malheur que de te voir atteint de telles plaies ! À cela il répondit : Quel malheur c’eût été pour moi si vous ne m’aviez pas vu couvert de telles plaies ! (Taa. 21a).

Mar Shemu’el explique l’origine de cette affection de façon pragmatique :

La malpropreté du corps (‘irbuvita de-gufa) provoque l’apparition de shih’nei et de keivei (Ned. 81a).

Les eaux chaudes et sulfureuses des sources thermales de Tibériade peuvent être la cause de sheh’in pour celui qui s’y baigne (Neg. 9, 1). Les curistes d’aujourd’hui sont mis en garde de ne pas prolonger les bains au-delà de trente minutes : l’hydrogène sulfuré et les sels minéraux dissous dans l’eau peuvent être irritants et provoquer une réaction érythémateuse.

Traitement 
Le Talmud propose des moyens thérapeutiques variés pour le sheh’in. Un traitement est cité à propos d’une clause pouvant être introduite dans la rédaction des actes de vente des esclaves. Il pouvait être stipulé que l’esclave est garanti dépourvu de tout sheh’in. Si cela s’avérait faux, la vente pouvait être invalidée. Un traitement efficace a pour cela un grand intérêt, à la fois économique et juridique :

Cet esclave (...) est dépourvu de tout handicap et de toute éruption (sheh’in) ou tache blanche 
, qu’ils soient anciens ou récents. Quel est le remède de ce sheh’in ? Abbayé a dit : un mélange de gingembre (ginbera), de scories d’argent (martekha), de soufre (kabrita), de vinaigre de vin, d’huile d’olive, et de naphte blanc (nattpiq), appliqué avec une plume d’oie (Git. 86a).

Martekha est un terme qui provient du perse murtakh, scories formées lors de la purification de l’argent et de l’élimination du plomb qu’il contient (Jastrow). Nattpiq serait une transposition du perse naphttiq. Selon Perlmann, le nattpiq est identique au nattaf tsari, résine de baume blanc.

Le traitement, nous l’avons vu, pouvait être chirurgical :

R. Aqiva a dit : À Jérusalem, les malades atteints de sheh’in (mukei sheh’in) faisaient ainsi : ils allaient consulter le médecin la veille de Pâques, celui-ci coupait la partie atteinte jusqu’à ne laisser que l’épaisseur d’un cheveu, l’épinglait à l’aide d’une épine, puis le 

malade s’en détachait par une traction. Le malade et le médecin (ainsi restés purs) allaient ensuite consommer l’agneau pascal (Ker. 3, 8).

Des incantations étaient également utilisées pour guérir le sheh’in :

Pour guérir les inflammations douloureuses (shih’na ke’ivin), il faut dire : bazakh, bazikh, bazvazikh, masmasikh, kamon, kamikh, ‘eynin bikh, ‘eynakh bikh, que ton lieu soit en toi 
, que ta descendance soit stérile comme la mule qui ne fructifie ni ne se multiplie, de même ne fructifie ni te multiplie sur le corps d’Untel, fils d’Untel (Shab. 67a).

Rashi explique ainsi certains termes de cette incantation : 

Baz bazia : ce sont les anges qui déchirent (baz‘a) le sheh’in. Kas, kasia : ceux qui le rongent (kiskes). Eynakh bikh : « que ton aspect reste en toi », c’est-à-dire, ne rougis pas davantage.

Le miraculeux « puits de Miryam » qui, selon la légende, avait accompagné les Hébreux dans le désert, a aussi le pouvoir de guérir cette terrible maladie :

R. Tanh’uma a rapporté : Il arriva qu’un mukeh sheh’in alla s’immerger dans la Mer de Tibériade et l’heure lui fut favorable : il s’y baigna et guérit. Quiconque monte sur le Mont Yeshimun et aperçoit comme une marmite dans les eaux de la Mer de Tibériade, qu’il sache que c’est là le puits de Miryam. Les Maîtres l’ont repéré, il se trouve en face de la porte médiane de l’ancienne synagogue de Tibériade (J. Kil. 9, 3 ; Ecc. Raba 5).

Ra’atan
Identification
Le ra’atan n’a pu être encore identifié. Il est cité dans la liste des vingt-quatre formes de sheh’in 
, et il est précisé que les rapports sexuels sont particulièrement nocifs pour les malades du ra’atan (ba‘alei ra’atan). Il est possible que la maladie ra’atan s’accompagnait d’impuissance sexuelle. Pour cette raison, le Midrash (Gen. Raba 41, 2) a identifié la maladie dont est frappé le Pharaon, qui avait enlevé et séquestré Sara, comme étant le ra’atan, ce qui pouvait l’empêcher de cohabiter avec elle. Le texte biblique (Gen. 12, 17) dit effectivement que Pharaon fut affligé de nega‘im gedolim, de plaies terribles. Mais le terme nega‘im n’a désigné les dermatoses en général, et la lèpre biblique en particulier, qu’à l’époque mishnique. Dans la Bible, il reste proche de son sens étymologique (de naga‘, frapper), et désigne les maladies graves ou les fléaux en général.

La signification du mot ra’atan est inconnue. Il est peut-être à rattacher à la racine ratat, trembler, et désignerait une maladie cutanée provoquant une grande faiblesse et des tremblements nerveux [156].

Il pourrait s’agir d’une myiase, pathologie provoquée par des larves de mouche qui vivent en parasites dans les lésions cutanées :

Quels sont les symptômes (simanei) de l’homme atteint de ra’atan ? Ses yeux pleurent, ses narines coulent, la salive lui coule de la bouche et les mouches pullulent sur lui (Ket. 77b).

R. Yoh’anan fit proclamer : Éloignez-vous des mouches des malades atteints de ra’atan ! 

R. Zeira ne s’asseyait jamais sous le vent d’un homme atteint de ra’atan.

R. Ele‘azar n’est jamais entré dans la tente d’un tel malade. 

R. Ammi et R. Assi n’ont jamais mangé d’œufs provenant d’une rue où habitent ces malades. 

R. Yoshu‘a b. Lévi, cependant, se lia à ces malades et étudia la Tora avec eux. Il disait :« Une biche d’amour, une gazelle pleine de grâce 
 », si la Tora accorde de la grâce à ceux qui l’étudient, ne les protègera-t-elle pas ? (Ibid.).

Ce passage est tout à fait parallèle à celui qui décrit les précautions à prendre vis-à-vis des lépreux 
. Il est clair que le Talmud décrit une maladie soupçonnée être très contagieuse. La transmission de la maladie par les mouches, l’air, ou la nourriture entrés en contact avec les malades, était crainte. La mention d’une « rue où habitent ces malades » suggère qu’ils étaient isolés dans un quartier spécial.

La piété de R. Yoshu‘a b. Lévi, confiant en ce que l’étude de la Tora lui sera un bouclier contre toute contagion, est citée en exemple dans le Talmud : l’Ange de la Mort demande à R. H’anina b. Papa mourant, après qu’il ait fait valoir ses mérites : 

T’es-tu attaché aux souffrants du ra’atan et donc engagé à ce point dans l’étude de la Tora, comme R. Yoshu‘a b. Lévi ? (Ibid.).

Il est dit aussi que « Le prophète Élie marchait devant lui en héraut, proclamant : Faites place au Fils de Lévi, faites place au Fils de Lévi ! » (Ibid.). Il est cependant vu comme une exception, méritant l’admiration mais ne pouvant fonder la norme, la règle demeurant, pour l’homme moyen, que « personne n’a le droit de mettre sa vie en danger », et qu’il est « interdit de se reposer sur le miracle ». Inversement, les louanges dont R. Yoshu‘a b. Lévi est l’objet peuvent signifier que, pour le Talmud, le malade n’est pas seul responsable de son exclusion : c’est également la faiblesse morale des hommes sains qui les rend fragiles, sensibles à la contamination. Cette faiblesse est, elle aussi, coupable. L’attitude de R. Yoshu‘a b. Lévi n’est pas sans rappeler celle du « baiser au lépreux » d’un François d’Assise, tellement opposée aux usages de son temps.

Nous ne connaissons, aujourd’hui, aucune maladie qui corresponde aux signes cliniques ou anatomiques décrits dans le Talmud. Preuss [98] précise qu’il n’a pas pu leur trouver de parallèle dans l’Antiquité. Selon lui, les symptômes décrits se réfèrent probablement à la lèpre, car dans les formes graves il est courant que les muqueuses subissent des transformations. Des lépromes se développent sur la conjonctive, la muqueuse nasale, la bouche et la gorge, et peuvent s’ulcérer et se surinfecter…

Outre la maladie de Hansen, il pourrait également s’agir, entre autres, de lupus tuberculeux ulcéré.

Étiologie
D’où vient que l’on contracte le ra’atan ? Cela a été enseigné : Celui qui s’unit à sa femme juste après avoir été saigné aura des enfants cachexiques 
 ; si le mari et la femme, tous deux, ont été saignés, ils auront des enfants atteints de ra’atan. R. Papa expliqua : Cela n’a été dit que s’ils n’ont rien mangé après la saignée, mais s’ils ont mangé quelque peu, il n’y a plus de problème (Ket. 77b).

R. H’anina demanda : Pourquoi n’y a t-il pas de malades du ra’atan à Babylone ? Parce qu’ils mangent des bettes (tradin), et boivent de la bière de Spina regia (hizmei) (ibid.).

Ce passage ressemble beaucoup, lui aussi, à celui qui explique l’absence de lépreux (metsora‘im) à Babylone par des raisons d’hygiène de vie et de diététique 
. 

Les plantes citées sont assez difficiles à identifier : pour Jastrow, tardin correspond à Bletum, une variété de bettes ; Löw traduit par Beta vulgaris, la betterave. Quant au hizmei, c’est un arbuste épineux, probablement Spina regia (Löw), ou le Cuscuta (Jastrow).

À cause de l’incertitude du diagnostic, nous ne saurons pas si les étiologies et les facteurs d’hygiène mentionnés par le Talmud sont justes. Leur caractère fortement rationnel doit être cependant remarqué.

Traitement
Et quel est son traitement ? Abbayé a dit : du pila, du lodna, des raclures d’écorce de noyer (ou de coquilles de noix), de la poudre de peau tannée, du mélilot (kalil malka), un calice de datte (math’ala 
) de palmier rouge, bouillis ensemble. Le patient doit être conduit dans une maison de marbre, (bayta de-shaysha 
) et trois cents coupes de la mixture doivent être versées sur sa tête jusqu’à ce que la base de son cerveau soit assouplie, et alors son cerveau est ouvert. Il faut apporter quatre feuilles de myrte (asa), soulever chaque pied, un à un (de l’insecte, Rashi, ou de la tumeur), placer une feuille en dessous (pour empêcher l’« insecte » d’enfoncer ses pattes dans le cerveau lorsqu’il sera arraché), l’arracher avec une paire de pinces, et le brûler, sinon il y retournera (Ket. 77b).

Selon Jastrow, le pila serait une plante aromatique ; Rashi traduit par « polion ». Le lodna n’est autre que le ladanum, ou laudanon, un exudat brun foncé ou noir du Ciste, une sorte d’oléorésine. Il est difficile de comprendre la nature de ce traitement. Preuss envisage que le texte ci-dessus, qui n’apparaît pas dans les sources plus anciennes (Tosefta et Talmud de Jérusalem), corresponde à une insertion qui traitait originellement d’une maladie totalement différente du ra’atan. Le ramollissement du crâne obtenu avec de complexes décoctions, au lieu de la trépanation habituelle, indique qu’il s’agit certainement de médecine populaire. Abbayé en est effectivement un des principaux porte-parole dans le Talmud. S’agit-il en fait d’une ouverture du crâne ? L’expression « base du cerveau » (moh’a) présente une difficulté lexicographique, crâne se disant gulgalta. Rashi voit là l’extraction d’un insecte du crâne (ce pourrait être un cysticerque en fait). Il pourrait tout aussi bien être question d’une tumeur ayant percé le crâne et dont les excroissances peuvent ressembler aux pattes d’un insecte, ou d’un crabe selon le sens du mot cancer, et dont l’ablation doit être très soigneuse [98]. Preuss rapporte qu’il a trouvé une description extraordinairement ressemblante à celle de notre texte, faite par Œfele dans la « Gotha pharmacopœia », où il est question de l’extraction « du ver qui réside dans la tête ».

nomi, « tumeur », ou « ulcération » 

Identification 

Nomi, terme qui peut également être trouvé ponctué nima, vient du grec nomhv, nomè, ulcération, plaie ulcérée [156], ou gangrène [98].

Il pourrait également s’agir d’une tumeur maligne ou de lèpre.

Rashi (sur A.Z. 10b) le définit comme « chair morte qui fait souffrir ».

Traitement 
Il peut être chirurgical, comme cela apparaît dans un passage du Talmud dont le contexte mérite d’être rapporté :

Un Empereur haïssait les Juifs. Il dit aux notables du royaume : Celui qui est atteint d’un nima qui s’est développé sur sa jambe, le coupera-t-il afin de vivre, ou bien doit-il le laisser et souffrir ? Ils lui répondirent : Il faut le couper ! Qetti‘a bar-Shalom lui dit : Tout d’abord, tu ne pourras pas l’éliminer totalement, ainsi qu’il est écrit (Zach. 2, 10) : Je vous ai dispersé au loin, comme les quatre vents des cieux […], de même que le monde ne peut subsister sans vents, il ne peut subsister sans Israël, et de plus ton royaume sera appelé royaume mutilant (malkhuta qetti‘a). Tu as bien parlé, lui répondit-il, mais toute personne qui a raison contre le roi doit être jetée dans la fournaise […] Une voix céleste se fit entendre qui dit : Qetti‘a bar-Shalom est accepté dans la vie du Monde-à-Venir. Rabbi pleura et s’exclama : Il y en a qui acquièrent l’éternité en un instant ! (A.Z. 10b). 

Les Juifs, parce qu’ils refusaient de perdre leur identité et de se fondre dans l’Empire, étaient ressentis par les Romains comme un appendice allogène irritant pour le corps politique. Le nomè s’ajoute donc à la liste des métaphores pathologiques de ce type, plus récentes (gangrène, cancer, parasite…).

Qetti‘a bar-Shalom était un conseiller romain. Mort pour avoir plaidé en faveur des Juifs, il fait partie des « Justes des Nations », qui ont part au monde futur.

Le Midrash (Gen. Raba 46, 10) rapporte, comme autre exemple de traitement par la chirurgie, que les fils d’un roi Ptolémée s’étant fait circoncire pour suivre la prescription biblique, leur mère fit croire au roi qu’un nomè s’était développé sur leur prépuce et que le médecin avait recommandé la circoncision.

L’ablation du nomè décrite ci-dessous, faite de façon à éviter de se rendre impur par contact avec la partie amputée, ressemble beaucoup à celle décrite pour le traitement des mukei sheh’in 
 :

Il est arrivé à R. Yossi b. Paxos Ha-Kohen d’avoir au pied un nomi ; un médecin dut venir la couper. R. Yossi lui dit : Lorsque tu l’auras détachée au point qu’il ne reste plus qu’une adhérence de l’épaisseur d’un cheveu, tu m’avertiras. Le médecin agit en conséquence et avisa R. Yossi au moment convenu. Celui-ci appela son fils Neh’onia et lui dit : Mon fils, jusqu’à présent, c’était ton devoir filial de m’assister pendant cette opération ; mais à partir de maintenant, sors, car un kohen (prêtre) ne doit pas se rendre impur par la présence d’un fragment de membre détaché d’un être vivant (qui est considéré comme un cadavre, source première de l’impureté lévitique), fût-ce de son propre père. Lorsque ce fait arriva à la connaissance des Sages, ils dirent qu’il faut lui appliquer le verset (Ps. 119, 109) : « Mon âme est constamment dans ma main, je n’oublie pas ton enseignement. » (J. Naz. 7, 1 ; Cemah’ot 4, 28).

D’après Preuss, la description de l’opération montre que celle-ci était indolore. Il estime qu’il est question d’une gangrène due à la lèpre anesthésique. Il fait remarquer que Josèphe parle lui aussi d’un nomè dans ce même sens, et Paul emploie, au sens allégorique, l’expression gaggraina nomè (2Timothée 2, 17).

Le traitement peut être préventif. Un pansement (retiya pansement, emplâtre ou émollient, Jastrow), empêche le développement d’ulcérations (nomi) sur une plaie ; ceci fournit une allégorie à la gloire de la Tora :

Nos Maîtres ont enseigné : « Vous mettrez (we-çamtem) », (tiré du verset de Deutéronome 11, 18) : « Vous mettrez mes paroles dans votre coeur et dans votre pensée... ») [lis] : « sam tam », « un remède parfait ». La Tora est comparée à un élixir de vie (sam h’ayim) ! C’est comme un homme qui a frappé son fils d’un coup puissant, puis a placé sur sa plaie un pansement et lui a dit : Mon fils, tant que le pansement est sur ta plaie, mange ce qu’il te plaît, boit ce qu’il te plaît, lave-toi, que ce soit avec de l’eau chaude ou de l’eau froide, tu n’as rien à craindre, mais si tu le retires, des ulcérations (nomi) se développeront. Ainsi, le Saint, béni soit-Il, a dit à Israël : Mon fils, j’ai créé le penchant au mal et lui ai créé la Tora comme aromate (tavlin) ; si vous pratiquez la Tora, vous ne serez pas livrés en son pouvoir, ainsi qu’il est dit : « Si tu t’améliores, tu pourras te relever... » (Gen. 4, 7). Et si vous ne pratiquez pas la Tora, vous lui êtes livrés, ainsi qu’il est dit : « sinon, le péché est tapi à ta porte. » (Ibid.) Et ce n’est pas tout, lui s’occupera de toi, ainsi qu’il est dit : « il aspire à t’atteindre » (ibid.), mais si tu le veux, tu peux le dominer, ainsi qu’il est dit : « mais toi, sache le dominer. » (Ibid.) (Qid. 30b).

‘Inveta, « tumeur cutanée »

Identification 

‘Inveta, ou ‘enavta, dérive du mot ‘anav : raisin, baie. C’est une excroissance ressemblant à ce genre de fruit [156]. Il s’agit donc d’une tumeur cutanée. Sa description peut faire penser à un angiome tubéreux, mais l’enseignement suivant indiquerait plutôt qu’il s’agit d’une tumeur maligne, d’un mélanome malin : 

R. Safra a dit : une ‘inveta est le signe avant-coureur de l’ange de la mort (A.Z. 28a).

Traitement 

Le traitement proposé offre un bel exemple de magie sympathique :

Quel en est le remède ? De la rue (ttingana) dans du miel, ou du persil (karpasa) dans du vin fort (ttiliya). Entre-temps, jusqu’à ce que la préparation soit exécutée, il faut apporter une baie lui ressemblant en taille et en couleur et la frotter dessus : une baie blanche pour une excroissance blanche, une baie noire pour une noire (ibid.).

T|ingana, ou ttigana, selon Löw, correspond au grec teiganon ou peiganon : ruta, la rue. Assaph traduit par chou rouge. Pour Delaveau 
, il peut s’agir de Peganum harmala, une plante trouvée en Palestine et en Egypte.

H’aT|aT|in, « croûtes »
Identification 
Jastrow, dans son dictionnaire, traduit par « plaies, croûtes ou teignes ». Étymologiquement, ce terme dérive de la racine H’T|T| qui signifie « percer » ou « gratter ». Cette racine est elle-même proche de la racine H’T|’ du verbe « manquer ». Le h’atteitta est un terrassier ou un fossoyeur, et la h’attitta est l’action d’évider un volume ou de curer un puits.

L’atteinte consistait probablement en dépressions superficielles de la peau ou en lésions nécrotiques. L’hébreu moderne [155] désigne d’ailleurs l’acné par un terme voisin, h’attettet. Nous savons que le lieu d’élection de ces h’attattin est la tête (Yom. 77b), ce qui pourrait correspondre à l’acné, mais ils peuvent aussi apparaître sur le scrotum et, à la suite du grattage ou d’un ramollissement, provoquer la destruction des testicules (J. Yeb. 8, 2, début).

Étiologie 
Le manque d’hygiène est la cause principale :

Rav Kahane ouvrit ainsi sa leçon : « À cause de l’indolence, la maison s’effondre » (Ecc. 10, 18). Parce qu’une personne néglige de s’essuyer le corps soigneusement, « la maison s’effondre » : son corps est atteint de h’attattin (Lév. Raba 19, 4).

R. Yoh’anan a dit : Dans les années de disette, le corps des hommes est atteint de h’attattin (Gen. Raba 89, 4).

R. Yirmeya dit au nom de R. H’iya b. Abba : Tous les venins provoquent des h’attattin, le venin de serpent, lui, tue (J. Ter. 8, 3).

Traitement 

Il consiste essentiellement en onctions de vin, de vinaigre ou d’huile et en bains thérapeutiques :

Celui qui, le shabat, souffre de la tête ou que s’y sont développés des h’attattin, ou bien qui a des h’attattin sur le corps, peut se frictionner avec de l’huile et non avec du vin ou du vinaigre 
 (J. Shevi. 8, 2).

Le bain était considéré comme vital pour les malades atteints. Les sources chaudes et sulfureuses de Tibériade, la Mer Morte, et les eaux de trempage du lin, étaient également connues comme particulièrement efficaces : 

Shemu’el Bar Abba (Mar Samuel) fut atteint de h’attattin alors qu’il était en deuil. On alla demander à R. Yassa s’il lui était permis de prendre un bain 
. Il leur répondit : S’il n’est pas soigné, il mourra. La question ne se pose pas, fût-ce le 9 Av 
 ou le jour du grand pardon (J. Ber. 2, 7). 

On peut se baigner [le shabat] dans les eaux de Tibériade, dans les eaux de trempage du lin, ou de Sodome, même si on a des h’attattin à la tête. Et dans quel cas est-ce permis ? Lorsque le malade ne reste pas longtemps dans l’eau ; mais s’il s’y attarde, cela est interdit 
 ! (Shab. 109b). 

L’efficacité de ces traitements est plausible : le soufre est un antiséborrhéique éprouvé, et le lin est connu pour ses propriétés émollientes (cataplasmes de graines de lin). D’autre part, le psoriasis est actuellement traité aux centres de cure thermale de Tibériade et de la Mer Morte. Outre les qualités de l’eau, le rayonnement ultra-violet y serait particulièrement bénéfique ; ces lieux étant situés en dessous du niveau de la mer, l’atmosphère y filtrerait les longueurs d’onde les plus efficaces. [70]

Mursa, ou « abcès » 

Identification 
Mursa désigne un abcès ou une pustule purulente. En hébreu moderne, mursa est un abcès.

Rashi, dans son commentaire sur la Gemara (Shab. 3a), traduit mursa par l’ancien français cuiture.

Traitement 

Il n’est pas précisé si le remède suivant était administré per os, ou bien comme topique externe :

Pour un abcès : un anpak 
 de vin avec de l’aloès (ou de la saponaire, ahala) pourpre (Git. 69b).

Il était également soigné chirurgicalement, en lui perçant une ouverture pour en faire sortir le pus :

Celui qui perce un abcès le shabat, est coupable si c’était dans le but de lui faire une ouverture, mais il est innocent si c’était pour en faire sortir le pus (Ed. 2, 5).

Percer une ouverture crée une réalité nouvelle et permanente, assimilable à l’ouverture d’une porte dans un bâtiment, à un travail de construction interdit le shabat ; si cela est fait en vue d’une autre fin, ce n’est plus alors un travail fait dans son but propre, et il devient donc permis.

L’abcès, ou la pustule, pouvait aussi être sectionné. Les médecins employaient les deux méthodes (Tos. Ed. 1, 8). Preuss retrouve là le traitement appliqué par les médecins alexandrins, qui distinguent entre la simple incision (diairesis en grec) et l’ablation (periairesis).

Simta, ou « furoncle » 

Identification 

Rashi traduit, dans son commentaire, par le vieux français clog, ou par clou.

Il pourrait s’agir d’un bouton de fièvre :
Rava a dit : Un furoncle est le signe avant-coureur de la fièvre (A.Z. 28a).

Traitement 

Quel en est le remède ? Il doit être frappé soixante fois avec l’ongle du pouce, d’un mouvement claquant, puis incisé transversalement et longitudinalement. Cela ne doit être fait que si l’extrémité du furoncle n’est pas blanche (prête à s’ouvrir), sinon c’est inutile (A.Z. 28a).

Pour la dermatologie moderne, en effet, la prise en compte du stade d’évolution du furoncle est le principe de base de son traitement. Notamment, ce n’est qu’au stade de maturité que peut être pratiqué l’acte de petite chirurgie qui consiste à enlever le bourbillon à la pince.

R. Yehuda a dit : Celui qui est piqué par une guêpe, ou blessé par une épine, celui qui a un furoncle (simtta), qui a un œil douloureux, une inflammation (sheh’in), pour tout ceux-là, les bains publics sont nocifs (A.Z. 28b).

Le furoncle était également traité par une incantation :

Pour un simtta, il faut dire ainsi : baz, bazya, mas, masya, kas, kasia, sharla‘i et ‘amarla’i sont les anges envoyés du pays de Sodome pour guérir les inflammations douloureuses (shih’na ke’ivin), bazakh, bazikh, bazvazikh, masmasikh, kamon, kamikh, ‘eynin bikh, ‘eynakh bikh, que ton lieu soit en toi, que ta descendance soit stérile comme la mule qui ne fructifie ni ne se multiplie, de même ne fructifie ni te multiplie sur le corps d’Untel, fils d’Untel (Shab. 67a).

À une phrase près, cette incantation est identique à celle employée pour la guérison du sheh’in 
. Il nous faut seulement ajouter une explication de Rashi : « que ton lieu soit en toi : ne t’étends pas davantage ».

TsimH’a, « éruption » 

Identification 

Tsimh’a, de tsamah’, pousser ou bourgeonner, a étymologiquement le même sens que le terme « exanthème », lequel a cependant pris aujourd’hui un sens très différent.

Dans une auberge, R. Yitsh’aq b. Shemu’el b. Martha s’était frictionné d’huile pour se nettoyer la peau. Des tsimh’ei se développèrent ensuite sur son visage. L’huile avait été ensorcelée (San. 101a).

De tels tsemah’im peuvent également se développer à la suite d’un coup : 

Si des excroissances (tsemah’im) se sont développées sur la plaie, si elles sont dues à la plaie, l’agresseur doit assurer également leur guérison, mais si elles ne sont pas dues à la plaie, il en est exempt (B.Q. 8, 1).

Des tsemah’im sont fréquemment trouvés sur les plèvres des animaux égorgés (H’ul. 48a). Tsimh’a correspond donc à des tumeurs de diverses natures.

H’azazita, ou « lichénification » 

Identification 
Perlmann identifie la h’azazita comme étant un lichen, sens qu’a retenu l’hébreu moderne. Jastrow traduit par « lichen » et décrit cette atteinte comme une maladie de la peau liée à une desquamation, et, parfois, à une ulcération. Nous avons vu 
 que la h’azazit est mentionnée dans la Mishna dans le groupe des différents sheh’in qui invalident un prêtre ou un animal pour le service des sacrifices (Bekh. 41a), et que ce terme araméen remplace le terme biblique hébreu « yalefet », le lichen ou « gale humide », que nous avons préféré rendre par le terme, plus général, de « lichénification ».

Du point de vue philologique, le terme h’azazit dérive du mot h’aza signifiant « découper » ou entailler, qui a donné en arabe h’azaz, désignant une croûte, une dartre, la gale, ou les cicatrices laissées par celles-ci.[98]

Traitement 
Pour un lichen : se procurer sept épis de blé d’Arzania, les griller sur une houe neuve, en extraire le jus et l’appliquer. R. Shimi b. Ashi s’est servi de ce remède pour en traiter un païen atteint « d’autre chose » (de « lèpre »), et il l’a guéri (Git. 70a).

Le blé d’Arzania, h’itei ’arznayta, est une variété de blé qui était connue pour ses épis de grande taille. Le jus qui en était extrait pourrait contenir de l’huile de germe de blé, laquelle est actuellement employée en dermatologie.

Le Talmud de Jérusalem mentionne une autre forme de traitement : appliquer de la salive sur la h’azazita (J. Shab. 14, 4).

H’aspenita, ou « desquamation » 

Identification 

Le ‘Arukh [141] explique la h’aspenita comme correspondant à une desquamation ou une exfoliation de la peau. Selon Jastrow, il s’agit de l’état d’une peau sèche, se desquamant, ou bien d’une gale ou encore d’une éruption. La racine H’SP correspond, en hébreu, aux verbes « écailler », « éplucher », « mettre à nu » ; en araméen, elle sert à désigner l’argile.

Traitement

Shemu’el (Mar Samuel) explique l’origine de l’affection et propose un traitement :

Shemu’el a dit : Celui qui se lave le visage et ne se sèche pas bien sera atteint de h’aspenita. Quel est son remède ? Qu’il se lave soigneusement avec du jus de betterave (Shab. 133b).

L’expression pour « jus de betterave », mei silqa, signifie littéralement : « eaux de betterave ». Mais selon une autre interprétation, mei silqa peut être compris comme de l’eau dans laquelle des légumes ont bouilli (celaq, ou shelaq = bouillir) longuement.

R. Yehuda a dit : L’eau chaude est bénéfique pour le silwa (blessure provoquée par une épine) et l’eau froide pour une h’aspenita, l’inverse est dangereux (A.Z. 28b).

H’aluda, Pila, « croûte », « fissure »
Identification 

Jastrow définit la h’aluda comme une maladie de peau provoquée par l’habitat dans les grottes. H’aluda désigne, dans le langage courant, la rouille des objets métalliques (sur une aiguille, par exemple : Kel. 13, 5). Il s’agit ici, probablement, de croûtes ou de squames. Pila est une crevasse, en araméen, et désigne donc ici une crevasse cutanée.

La légende suivante est bien connue. C’est sur elle qu’une tradition s’est appuyée pour attribuer à R. Shim‘on b. Yoh’aï et son fils R. Ele‘azar la paternité du Zohar, l’œuvre centrale de la kabbale espagnole du xiiie siècle, qu’ils auraient rédigé pendant ces treize années de clandestinité :

R. Shim‘on b. Yoh’aï et R. Ele‘azar, son fils, restèrent cachés treize années dans une grotte, à l’époque des persécutions romaines, ils mangeaient des gousses de caroubier de Gruda 
 qui poussait à l’entrée de la grotte et buvait l’eau d’une source. Ils étaient nus, enfouis dans le sable jusqu’au cou, et finalement des croûtes (h’aludot) et des crevasses (pilei) se développèrent sur leur corps […] À leur sortie, treize ans plus tard, ils crièrent de douleur lorsque les larmes de leurs amis tombèrent sur leur peau (Gen. Raba 79, 6 ; J. Shevi. 9, 1 ; Shab. 33b).

Il est vraisemblable, qu’à cause de leur nourriture carencée et de l’immersion prolongée dans le sable, leur peau se soit craquelée, que le sel des larmes ait provoqué des douleurs sur la chair à vif, dans les fissures de l’épiderme.

Traitement 

Les sources thermales sulfureuses de Tibériade étaient déjà renommées pour leurs vertus thérapeutiques. Le texte poursuit :

Ils dirent : Allons nous soigner dans les eaux chaudes de Tibériade. Ils y allèrent et furent guéris (ibid.).

H’afafit, ou « prurit » 

Identification 

La racine h’afh’af signifie « frotter », « gratter » ou « couvrir ». Rashi interprète cette maladie comme une sorte de sheh’in. Il pourrait donc s’agir d’une forme de prurit. Jastrow y voit une éruption, une inflammation secondaire aux frottements. Le terme signifie prurigo en hébreu moderne.

Traitement 

R. Yehuda a dit au nom de Rav : Rien de ce que le Saint, béni soit-il, a créé dans son monde ne l’a été en vain ; il a créé [...] le serpent comme remède pour le prurit. 

— Comment prépare-t-on ce remède ? 

— Il faut se procurer un serpent noir et un serpent blanc, les faire bouillir et s’en frictionner (Shab. 77b).

Le serpent, peut-être parce qu’il mue et renouvelle totalement sa peau, était donc employé comme remède d’une maladie cutanée. À ce propos, il a été tranché qu’il est interdit, le shabat, de capturer un serpent pour s’en servir de remède, mais que cela est permis si le but était uniquement de s’en préserver (Ed. 2, 5).

Kipa, ou « ampoule » 

Identification 

Rashi explique kipa par le vieux français anpoles (ampoule ou enflure sous la peau).

Traitement 

Une incantation était prononcée :

Pour une ampoule, il faut dire ainsi : L’épée est tirée, la fronde est lâchée, que son nom ne soit plus douleur, mal et souffrance (Shab. 67a).

Katit, « callosité » 

Identification 
Le mot signifie « tampon », « bourrelet », « écrasement », « coup ». On parle du katit d’un chameau, la formation hyperkératosique provoqué par le frottement du bât sur le cuir de l’animal. Il s’agit donc bien d’un cal, ou d’une callosité. 

Traitement 

Le miel était employé couramment dans son traitement. Il est même dit [155] que si la bosse du chameau s’appelle en hébreu daveshet, c’est parce que, fréquemment blessée, elle était soignée avec du miel (devash) :

Le miel fermenté, pour quoi est-il bon ? Pour les callosités de chameau (katita de-gamla) (Shab. 154b).

Un Tana a enseigné : Du miel, en quantité suffisante pour mettre sur toute la surface d’un cal [peut être transporté le shabat] (Shab. 77b).

L’escargot, son mucus, sont émollients :

R. Yehuda a dit, au nom de Rav : Rien de ce que le Saint, béni soit-Il, a créé dans son monde ne l’a été en vain, il a créé l’escargot (shavlul) pour traiter le cal (katit) (ibid.).

Tsinit, ou « durillon »

Identification 

Durillon, callosité [156] de la plante du pied. La Gemara explique : 

Qu’est-ce qu’une tsinit ? C’est une excroissance provoquée sur le pied par le frottement du sol (Shab. 65a).

Le texte définit la tsinit comme « bat ’ar‘a », c’est-à-dire, mot à mot, « fille de la terre », ou « engendrée par le sol », ce que nous appelons communément « durillon ».

C’est peut-être pour prévenir cette affection qu’il a été enseigné :

R. Yehuda a dit au nom de Rav : Il vaut toujours mieux vendre les poutres de sa maison que de marcher sans chaussures (Shab. 129a).

Traitement 

Les femmes peuvent sortir, le shabat, avec un sela‘ sur un durillon (Mishna, Shab. 6, 6).

Le sela‘, nom araméen du sheqel (sicle) biblique, est une pièce de monnaie en argent valant quatre dinars. 

La Gemara développe ensuite le langage très concis de la Mishna :

Et pourquoi est-il spécialement précisé « un sela‘ » ? Devons-nous dire que n’importe quel objet dur serait aussi bénéfique ? Alors, que l’on prépare un tesson pour cela ! Et aussi, si c’est pour l’oxydation, que l’on utilise une plaque de métal ! Mais si c’est pour la figure gravée, alors que l’on utilise n’importe quelle plaque ronde 
 gravée ? 

Abbayé conclut : Cela nous prouve que si la Mishna a précisé « un sela‘ », c’est que tous ces éléments sont bénéfiques pour la guérison (Shab. 65a).

L’argent est effectivement un excellent antiseptique, employé actuellement sous forme de nitrate d’argent pour les dermatoses suintantes, ou d’argent colloïdal appliqué sur les furoncles [98]. Le relief rugueux de la pièce de monnaie sert ici de coricide.

Pathologie des phanères, alopécie, calvitie
Les cheveux 

Le terme généralement employé ce‘ar, ou mazia parfois, signifie « chevelure ». Un cheveu unique est appelé ce‘ara ou nima. Binta peut avoir les deux sens.

Les modalités de la croissance des poils pose problème :

Les cheveux (mazia) poussent-ils à partir de leur racine ou de leur extrémité ? (Naz. 39a).

Mais les développements que le traité Nega‘im consacre au poil blanc qui est signe d’impureté montrent que c’est la première possibilité qui a été, justement, retenue : si un poil est blanc de façon partielle, il ne rend une lésion impure que lorsque c’est sa base qui est blanche.

On pensait qu’un lien existait entre les cheveux et l’acuité visuelle :

J’ai créé quantité de cheveux sur la tête des hommes et pour chaque cheveu j’ai créé un follicule, afin que deux cheveux ne se nourrissent jamais au même follicule, car si cela arrivait, la vue de l’homme s’affaiblirait (Nid. 52b).

Les phanères ont également une importance juridique : la présence de trois poils pubiens définit le passage à l’âge adulte, la responsabilité face à la loi (Nid. 6, 11 ; San. 8, 1). L’âge de responsabilité n’est donc pas fixé par une convention sociale arbitraire, mais par un signe sexuel secondaire, marque de l’acquisition de la capacité de procréation qui fait de l’enfant un adulte.

Les cheveux, les poils, peuvent entrer dans la composition de remèdes. Par exemple, « sept poils (binei) de la barbe d’un vieux chien » font partie d’un remède contre une « fièvre tierce » (Shab. 67a).

Les deux principales pathologies des phanères décrites dans la littérature rabbinique sont l’alopécie et l’hypertrichose. Le manque ou l’excès de cheveux sont également des défauts, comme le montrent ces paroles attribuées au prophète Jérémie, à qui Dieu demande d’aller prophétiser sur Israël : 

Tu as envoyé aux Israélites le prophète Élie qui avait une chevelure bouclée (ba‘al qwutsot). Ils manquèrent de respect envers lui, l’appelant « celui qui se fait boucler les cheveux » car il était en effet chevelu (ba‘al çe‘ar, 2Rois 1, 8) . Tu leur as envoyé un homme sans cheveux, le prophète Élisée, il fut appelé de façon insultante « le chauve » (qereah’, 2Rois 2, 23). Ainsi, les Israélites ne m’accepteront jamais ! (Pesiqta Rabati 26).

Les ongles 

Les ongles sont appelés tsiporen en hébreu, et tefar ou tufra en araméen. Leur origine est expliquée ainsi :

On raconte que la peau du premier homme était faite d’ongle, comme ce qamtsa (une sorte de reptile) dont le vêtement fait partie du corps. Lorsqu’il mangea des fruits de l’Arbre, sa couverture d’ongle s’en alla et il ne lui en resta que les ongles au bout des doigts (Gen. Raba 21).

Il est commenté ailleurs qu’à sa création Adam avait un vêtement de lumière (’or) lisse et transparent comme l’ongle (tsiporen), mais qu’après sa faute, Dieu le revêtit d’une tunique de peau (‘or) opaque (Gen. Raba 20, 21). ’Or, écrit avec un aleph, désigne la lumière ; écrit avec un ‘ayin, ‘or désigne la peau. Le jeu de mot basé sur cette subtile homophonie suffit à caractériser le changement qui s’est produit après la consommation du fruit défendu ; de transparent et lumineux, infini, le corps de l’homme est devenu limité et opaque.

Le vieillissement peut modifier l’aspect des ongles :

R. Kahana vécut si vieux que ses ongles étaient devenus rouges comme de la cire (Yalkut Shim‘oni, Sam. 99).

Il était cru que les rognures d’ongle abandonnées avaient des effets néfastes ou pouvaient être utilisées par les sorciers :

Celui qui enterre ses rognures d’ongles est un juste ; quiconque les brûle est pieux ; quiconque les jette est un insensé, il risque qu’une femme enceinte les foule aux pieds et, du coup, ait une fausse couche (M.Q. 18a).

Quiconque passe la nuit dans un cimetière, ou se taille les ongles puis en jette les rognures sur la voie publique, risque sa vie et son sang est sur sa tête (Nid. 17a).

Il faut se laver les mains après s’être coupé les cheveux ou les ongles :

R. Yossef a dit : Celui qui se coupe les ongles et ne se lave pas les mains ensuite, sera angoissé durant toute une journée, sans savoir pourquoi il est angoissé (Pes. 112a).

Toutes ces précautions, ces croyances, l’angoisse sans objet clairement identifiée, finalement, montrent que derrière ce qui peut passer pour superstition populaire, existe un enjeu véritable : le rite purificateur du lavage des mains, très précisément codifié par la loi rabbinique, est nécessaire pour éloigner l’angoisse de mort. Bien que les ongles et les cheveux coupés ne relèvent pas de l’impureté du cadavre, ils représentent une perte du corps ; de façon analogique, ils provoquent la perte du fœtus. Mais c’est surtout la valeur de limite attachée aux phanères qui donne à leur perte le sens d’une dissolution de la personne. Leur dispersion dans l’espace public ne peut que renforcer l’angoisse de la disparition des limites privatives.

Identification de la calvitie
Divers types de calvitie sont décrits, ou simplement mentionnés dans la Bible. Le Talmud également s’intéresse aux troubles des phanères.

Les deux formes de calvitie, la qarah’at et la gabah’at, qui sont mentionnées à propos de la « lèpre » (Lév. 13, 42), sont définies par la Mishna :

Qu’est-ce que la qarah’at ? La calvitie qui s’étend du sommet du crâne vers l’arrière de la tête, jusqu’au creux de la nuque. Qu’est-ce que la gabah’at ? La calvitie qui s’étend du sommet du crâne vers l’avant, jusqu’aux cheveux du front (Neg. 10, 10).

Une autre définition de la qarah’at est proposée :

Qu’est-ce que la qarah’at ? C’est lorsqu’on s’est appliqué du neshem ou qu’on l’a ingéré, ou lorsqu’une plaie empêche les cheveux de repousser, ou lorsque la vieillesse est la cause de l’alopécie (Neg. 10, 10).

La calvitie est considérée comme très rare chez les femmes [98]. En tant que défaut physique, elle intervient dans les lois du mariage : s’il ne reste à une femme qu’une bande de cheveux sur la nuque, d’une oreille à une autre, cela sera-t-il considéré comme un défaut physique pour lequel le mari peut répudier sa femme ? (J. Ket. 7, 7). Elle intervient également dans les lois concernant la prêtrise : Un prêtre chauve ne peut servir au Temple s’il n’a au moins une bande de cheveux d’une oreille à l’autre (Bekh. 7, 2). La partie chauve elle-même, pour des raisons d’esthétique (Bekh. 43b), doit être recouverte du turban.

L’exigence de la présence minimale de ce qui, sous forme d’une bande de cheveux, peut encore être appelé « chevelure » montre que c’est l’intégrité symbolique, signifiante, de la personne qui doit être préservée, et non une quelconque intégrité « physique » illusoirement objective. Par cette perfection physique, le prêtre — cela fait partie de sa fonction —, inspire le respect et l’admiration que le peuple doit à son Dieu. Mais la calvitie du prêtre n’est-elle pas cachée par son turban ? Ce n’est donc pas seulement une intégrité extérieure apparente, et qui peut être fausse, qui lui est demandée, mais une intégrité véritable, de son être entier.

Le qualificatif de chauve, dans la langue populaire, est péjoratif : il est souhaité, dans une incantation contre des sorcières, qu’elles deviennent chauves (Pes. 110a) ; une malédiction s’énonce ainsi : « Que le chauve devienne encore plus chauve ! » (J. Shab. 20 ; 5) ; on rappelle à un castrat que la barbe est « la gloire du visage » (Shab. 152a). La claire association de la puissance et des cheveux dans l’histoire biblique de Samson illustre, en négatif, la perte de dignité que représente la calvitie ; les femmes tondues à la Libération le montrent directement.

Causes de calvitie 

Les étiologies décrites par le Talmud sont très variées et comprennent entre autres : une maladie ; un « acte de Dieu », c’est-à-dire une cause inexplicable ; un produit caustique, le neshem ou nasha ; une plaie du cuir chevelu ; un choc émotionnel grave… [98].

Une blessure du cuir chevelu, à partir de laquelle les cheveux ne peuvent plus pousser, est cause de calvitie (Neg. 10, 10).

Il est dit que celui que la maladie (h’oli) a rendu chauve, ses cheveux pourront repousser, mais sur la qarah’at et la gabah’at par contre, les cheveux ne repousseront pas (Sifra Tazri‘a 10).

Il est interdit à un homme de s’épiler les aisselles car c’est une pratique féminine, mais la vieillesse influe sur la pilosité :

Les Rabbins dirent à R. Shim‘on b. Abba : Nous avons vu que R. Yoh’anan n’a pas de poils aux aisselles. Il leur répondit : Ils sont tombés à cause de la vieillesse (Naz. 59a).

Les carences alimentaires peuvent être redoutables pour les cheveux, le siège de Jérusalem par les Romains en a apporté la preuve :

On a rapporté : Il arriva à Miryam, la fille de Naqdimon (d’une riche famille de Jérusalem), lorsqu’arriva la famine, que ses cheveux tombèrent à cause de la faim (Pesiqta Rabati 29).

La qualité de l’alimentation joue aussi un rôle :

R. Ammi et R. Assi avaient coutume de manger des fruits de la région de Ginossar 
, jusqu’au jour où leurs cheveux se mirent à tomber (Ber. 44a).

Un eunuque (saris) ne peut se marier étant donné qu’il ne peut procréer. Il se reconnaît à ce qu’il n’a pas de barbe et peu de cheveux (Yeb. 80b). Mais pour Rava, la simple constatation de la présence de ces signes ne suffit pas à déclarer un homme saris :

Un homme qui est eunuque depuis qu’il a vu le jour 

(saris h’ama 
) n’a pas de barbe et sa chevelure est insuffisante ; les femmes n’ont pas de barbe (Qid. 35b).

S’il est maigre, faites-le grossir, et s’il est gros, faites-le maigrir, car ces signes apparaissent parfois après avoir grossi ou maigri (Nid. 47b ; Yeb. 97a).

Le neshem est un produit dont nous ne connaissons pas la nature exacte, qui élimine les cheveux de façon permanente, à la suite de son ingestion ou de son application (Neg. 10, 10).

Une argile spéciale a le même effet :

Le nazir ne doit pas se frictionner les cheveux avec de la terre (adama) car elle fait tomber les cheveux (Naz. 6, 3).

Un choc émotionnel puissant peut provoquer la chute brutale des cheveux, le defluvium télogène :

Il arriva qu’un homme qui traversait le désert de Kov marcha accidentellement sur un serpent endormi, comme on foule du raisin au pressoir. Bien que le serpent ne s’éveilla pas, l’homme fut tellement secoué par la frayeur subite que ses cheveux se mirent à tomber. Il fut appelé « meruta » (« le chauve ») (Ex. Raba 24, 4).

Ceci est un « bel » exemple d’atteinte psychosomatique. Le choc en retour, somatopsychique, de la perte brutale de ce symbole de la beauté féminine ou de la virilité masculine qu’est la chevelure, peut être tout aussi redoutable [93].

Un choc émotionnel peut aussi faire tomber les cheveux d’une façon moins directe. Comme autre illustration du rapport entre la mort et la perte des cheveux, il peut arriver que quelqu’un, dans la détresse du deuil, arrache ses propres cheveux. Ainsi, R. Hamnuna conseille :

Mettez vos épouses en garde afin qu’elles ne s’arrachent pas les cheveux pendant le deuil, pour qu’elles ne transgressent pas l’interdiction de la tonsure (J. Qid. 1, 7 fin).

En effet, la pratique païenne de la tonsure en signe de deuil, très répandue dans l’Antiquité, était interdite aux Israélites (Deut. 14, 1), aux prêtres en particulier (Lév. 21, 5). Ces rites de deuil, qui comportaient aussi des flagellations et des scarifications, peuvent être rapprochés de la trichotillomanie (arrachage nerveux, compulsif, des cheveux dans une névrose), de l’acné excoriée ou des excoriations névrotiques. Ces comportements peuvent révéler une tendance à l’auto-aggressivité ou réaliser une auto-gratification masochiste [93], et la même chose pourrait être dite du comportement collectif des païens face à la mort. Il comporte un simulacre de suicide destiné à expier la culpabilité liée au mort, à « tromper » la mort. En même temps, la douleur ravive la conscience des limites (cutanées) du Moi. Les participants au rite s’entourent, à l’aide de ces mortifications, d’une « enveloppe de souffrance » [5] pour éviter de se dissoudre au contact de la mort. Répondant aux mêmes pulsions qu’il déplace, le rituel hébraïque consiste à déchirer le vêtement (qeri‘a), en lieu et place de la peau, en une sublimation élémentaire.

Il est interdit de s’arracher les cheveux, de se rendre chauve, en signe de deuil. Mais quel minimum est nécessaire pour constituer la calvitie interdite ?

R. Huna a dit : Suffisamment pour voir le cuir chevelu. R. Yoh’anan a dit, au nom de R. Ele‘azar, fils de R. Shim‘on : À peu près de la taille d’un pois […], un autre dit : l’arrachage de deux poils, et d’autres : environ la taille d’une lentille (Mak. 20b).

Ces définitions de la taille minimale légale, pour le Talmud, de la zone calvitiée, font appel à des standards de mesure dont l’emploi lui est général dans le domaine dermatologique. Ces standards déterminent ainsi le diagnostic de la « lèpre » : la « tache claire » (Lév. 13, 2) doit avoir, au moins, la taille d’un « demi-pois de Cilicie carré » (gris ha-qiliqi meruba‘), et la « chair vive » (Lév. 13, 14-15), celle d’une lentille (Neg. 6, 5). Le pois de Cilicie était un gros pois défini (Neg. 6, 1) comme égal à neuf (trois fois trois) lentilles (‘adasha) ou trente-six (six fois six) largeurs de cheveu, la lentille équivalant à quatre (deux fois deux) cheveux (çe‘arot).
L’arrachage d’un seul cheveu, ou d’un seul poil, pouvait faire encourir l’offre d’un sacrifice expiatoire : Il s’agit du cas de l’homme qui arrache un cheveu blanc, ou un poil blanc de sa barbe, pour paraître plus jeune. Cela est considéré comme une pratique frivole et efféminée qui tombe sous le coup du « Un homme ne portera pas de vêtement de femme » (Deut. 22, 5), chose « que le Seigneur a en horreur » (Mak. 20b ; Naz. 59a). Il est également interdit de se raser les coins de la tête qui sont définis comme « les cheveux qui poussent depuis l’arrière de l’oreille jusqu’au front » (ibid.).

Traitement de l’alopécie 

Le Talmud prévoit que celui qui est la cause de la calvitie d’une autre personne doit pourvoir à cinq types de dédommagement, comme c’est le cas pour tout coup ou blessure 
 : la douleur, le coût des soins, l’arrêt de travail, le dommage corporel, l’humiliation. Il est donc bien question de traitement, mais il ne concerne apparemment pas l’alopécie elle-même :

Si du nasha a été appliqué sur la tête de quelqu’un, ses cheveux ne repousseront plus jamais. La douleur, dans ce cas, doit être payée pour les fissures (qartufnei) du cuir chevelu qui sont inflammées et douloureuses. Le traitement doit aussi être payé, car des soins sont nécessaires. La victime doit être dédommagée pour la perte de temps comme si elle était un danseur dans une auberge qui doit faire des gestes en agitant la tête, ce qui ne peut plus être fait à cause de ces fissures disgracieuses. L’humiliation également doit, bien sûr, être payée, car il ne peut difficilement y avoir humiliation plus grande (B.Q. 86a).

Un midrash (Ecc. Raba 1, 8) parle d’un traitement de l’alopécie, mais, malheureusement, sans en décrire la nature :

Lorsque R. Yonathan vit que ses cheveux continuaient à tomber, il se rendit à la ville de Magdala des Teinturiers pour y être soigné. Il y avait là un barbier qui lui demanda : Es-tu venu ici pour traiter tes cheveux ? R. Yonathan répondit : Mes cheveux tombent et j’ai entendu qu’il existe ici un remède pour cela. J’ai fait le voyage pour être traité rapidement. Le barbier se leva, s’agenouilla à ses pieds et lui dit : Je n’ai parlé de ce remède à Rav que la nuit dernière… 

Le récit s’interrompt là. Nous pouvons imaginer que le traitement faisait intervenir un des produits employés par les teinturiers de cette ville…

Comme soin préventif de la chute des cheveux et des ongles, il est conseillé : 

Les couper les fait se renouveler (Nid. 55a).

Il est possible de faire repousser les cils :

Il arriva qu’une femme avait tant pleuré que ses cils (risei ‘eyneia) en tombèrent. Elle alla voir un médecin qui lui dit : Applique du khôl (kh’ol) et tu guériras (Lamentations Raba 2, 11).

On a enseigné : le khôl (pukh) fait pousser les cils (Shab. 109a).

La pédiculose 

Les poux peuvent être éliminés par le peignage soigné des cheveux :

Une fois, Ifra Hormiz, la mère du roi Shapur, envoya du sang à Rava pour qu’il l’identifie, alors que R. Ovadiah siégeait en sa présence. Après l’avoir senti, il lui dit : C’est le sang d’un écoulement dû au désir sexuel. Viens voir, fit-elle remarquer à son fils, combien les Juifs sont sages. Il est tout à fait possible, répliqua-t-il, qu’il ait trouvé cela tout comme un aveugle heurte une fenêtre. Elle fit alors parvenir soixante sortes différentes de sang à Rava, et celui-ci les identifia toutes, sauf la dernière, du sang de pou, qu’il ne connaissait pas. La chance aidant, il lui envoya en cadeau un peigne qui détruit les poux. Oh vous, Juifs, s’exclama-t‑elle, on croirait que vous vivez dans l’intimité des cœurs ! (Nid. 20b).

Nous savons que les Perses observaient très strictement les rites de pureté sexuelle, tels que l’abstinence pendant la menstruation ; ce récit peut donc avoir un fondement plausible.

Conclusion

La dermatologie du Talmud, bien différente de la dermatologie moderne, recouvre pourtant, dans sa diversité, sa sémiologie et sa thérapeutique.

Les descriptions des dermatoses sont nombreuses et emploient une terminologie précise.

Nous avons rapporté celles d’une vingtaine de dermatoses différentes, ou, plutôt, de lésions dermatologiques, avec leurs étiologies et leurs traitements. Certaines sont gravissimes : le sheh’in, le nomi, le ra’atan pourraient correspondre à la lèpre véritable, l’‘inveta est, peut-être, un cancer de la peau ; certaines sont moins graves : h’attattin, mursa… ; d’autres sont bénignes : kipa, katit… Si elles restent difficiles à identifier de façon certaine, il est clair qu’elles sont toutes de véritables maladies. Il n’est question d’impureté rituelle qu’à propos des mukei sheh’in et des malades atteints de nomi. Mais chez ces patients, qui souffrent probablement de lèpre mutilante ou de gangrène, ce n’est pas la lésion elle-même qui est considérée impure, mais seulement le fragment de membre après amputation, en tant que cadavre.

Les traitements sont très divers. Ils font appel à des principes actifs d’origine minérale (argent, soufre, naphte, sources thermales), végétale (gingembre, rue, mélilot, persil, lin, betterave, aloès, dattes, écorce de noyer, vinaigre, vin, huile d’olive, huile de germe de blé, ladanum) ou animale (miel, serpents, escargots, poudre de cuir). La chirurgie est employée, mais la magie n’est pas dédaignée non plus (amulettes et incantations).

Le rituel a laissé place à la thérapeutique, mais celle-ci est aussi bien naturelle que surnaturelle ; c’est qu’au monisme anthropologique et cosmologique biblique a succédé un dualisme équilibré, qui distingue les couples corps / esprit et monde-ci / monde à venir, sans en dévaloriser le pôle matériel par rapport à son pendant spirituel, apparemment moins rationnel.

Nous avons constaté ce que nous pressentions au départ : le sens des maladies de la peau qui apparaît nettement avec l’impureté de la lèpre lévitique — maladies des limites du Moi et des rapports à l’Autre — se retrouve également pour les dermatoses « vraies », bien que de façon plus allusive.

�. V. Rubin N., « Me-monizm le-dualizm : ha-yah’as guf-nefesh be-tefisat h’akhamim » (résumé anglais : « From Monism to Dualism : Relationship between Body and Soul in Talmudic Thought »), Daat, 23, 1989, pp. 33-63.


�. Il faut noter l’influence grecque manifeste, dans cette conception dualiste précisément.


�. V. Freud dans « L’homme aux loups. » in [43] p. 349.


�. V. « Le petit Hans » in [43] p. 116.


�. Un des signes de « lèpre ».


�. Rashi : « ne t’étends pas ».


�. V. supra pp. 72 et 207.


�. Prov. 5, 19, vu comme une allusion à la Tora.


�. V. supra p. 152.


�. Witeqin : faibles, ou encore : épileptiques ; à la perte de sang, s’ajoute la perte de sperme.


�. V. supra p. 151.


�. Calice entourant la datte à demi-mûre au début de sa croissance, désigne peut-être la datte à demi-mûre elle-même.


�. Une maison où, dit-on, n’existait pas de courant d’air ; si l’on ne dispose pas d’une maison de marbre, est-il précisé, le patient doit être amené dans une maison dont l’épaisseur des murs est de sept briques et demi, une brique mesurant trois palmes. Les mêmes conditions étaient exigées pour pratiquer la saignée (Shab. 129a) et les opérations chirurgicales (B.M. 83b).


�. Cf. supra p. 214.


�. Communication personnelle.


�. Cela est inhabituel et, de façon trop évidente, thérapeutique. Les h’attattin  ne sont pas considérés comme assez graves pour vraiment transgresser le shabat.


�. La loi interdit de se baigner pendant la première semaine de deuil.


�. Jour de jeûne et commémoration de la destruction du Temple.


�. Car on a alors l’air de s’y baigner dans un but médical en particulier, ce qui est interdit le shabat.pour une maladie bénigne.


�. Un anpak correspond à peu près à un revi`it, c’est-à-dire à un quart de log ; le log correspond lui-même à 0,3 litre environ [21].


�. Cf. infra p. 214.


�. V. p. 73.


�. Ou Gedura, espèce de caroubier appelée du nom de Gedura, ou encore Gadara, ville située près de Tibériade, Jastrow.


�. De bois, Rashi.


�. Près de Tibériade, des fruits très sucrés y poussaient.


�. Mot à mot « eunuque du soleil », c’est-à-dire eunuque depuis qu’il est venu à la lumière du soleil, qui a une absence congénitale de testicule.


�. V. infra p. 305.





